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Monologue  dramatique  d’après  le  texte  éponyme d’Annie  Ernaux
mis  en  scène  par  Pierre  Pradinas  et  interprété  par  Romane
Bohringer accompagnée par le musicien  Christophe "Disco" Minck.

La belle écriture, simple et précise, d'Annie Ernaux, son "je" totalement
autobiographique et pourtant incontestablement universel, se marie bien
avec la forme théâtrale. Rares sont  les adaptations de ses récits à la
scène qui n'emportent pas la conviction. 

Une fois encore, en montant  "L'Occupation" avec Romane Bohringer
pour  incarner  la  parole  d'Annie  Ernaux,  Pierre  Pradinas réussit  une
adaptation limpide et pleine d'émotion d'un texte d'une des plus grandes
voix de la littérature française contemporaine. 

Dans ce court  récit,  une femme s'interroge pour  comprendre pourquoi  la  trahison  de l'homme
qu'elle aimait lui  a occupé la tête aussi longtemps. Alors que leur relation n'était  que purement
physique, elle s'interroge ainsi sur ce qui la conduit  à être aussi dépendante, à être ainsi sous
l'emprise d'un homme, d'un "mâle" et à penser constamment à sa rivale, à sa remplaçante.

Alors que souvent les actrices qui portent les mots d'Annie Ernaux sont très viscérales, s'impliquent
à fond dans une prose sans concession, le duo Pradinas-Bohringer a choisi d'ajouter au discours
de la femme blessée une petite pointe de légèreté distanciée presque "rock'n'roll". 

Si  Romane  Bohringer  maîtrise  et  respire  le  texte,  elle  le  fait  en  compagnie  d'un  musicien,
Christophe "Disco" Minck, qui occupe avec ses instruments une bonne partie de la scène. Ce
qu'il  interprète conduit  Romane-Annie à esquisser parfois quelques pas de danse, à se laisser
emporter  par  les  compositions  d'un  touche-à-tout  qui  use  de  la  guitare,  d'une  harpe  ou  d'un
synthétiseur.

La musique adoucit-elle la jalousie ? Fissure t-elle les murs de la tour obsessionnelle dans lequel
elle s'est enfermée ? 

Toujours est-il  que  Romane Bohringer  se déplace souvent, quitte la chaise où elle a posé son
manteau et derrière lequel un écran vidéo dessine des ambiances en correspondance avec le texte
d'Annie Ernaux. Ainsi verra-t-on des gondoles quand elle parlera d'un voyage à Venise. 

Mais  ces  images  d'ambiance  conçues  par  Simon  Pradinas ne  sont  pas  des  clichés  ou  des
pléonasmes. Elles sont là pour répéter inlassablement que l'esprit de la femme abandonnée par
son amant, laissée à ses pensées crues sur le sexe, vit cela comme une phase végétative, où
l'illustration consolide l'illusion d'une pensée, d'une réflexion  sur ce qui lui est arrivée. 

Il faudra qu'elle aille loin en elle, jusqu'à la chanson grivoise par exemple, pour qu'elle commence à
comprendre ce qu'elle vit et s'interroger sur ce qu'elle va devoir faire pour ne plus le vivre.

Romane Bohringer, même au moment où elle est le plus embourbée dans cette obsession qui
l'occupe 24 heures sur 24, conserve ce petit rien, ce petit fil qu'elle va devoir tirer pour que toute sa
pelote de haine et de ressentiment soit détricotée.

Sur  scène,  il  faudra  une  heure  pour  y  parvenir.  Ce  qui  est  aussi  une  gageure  puisque  la
comédienne fera  dans ce laps de temps si  court  passer  mille  strates de sentiments avant  de
pouvoir rebondir, quasi littéralement.

Dans ce spectacle qui dégage une sérénité rare, Pierre Pradinas et Romane Bohringer ont réussi
l'exploit de restituer la tension et la passion qui vibrent dans l'écriture magistrale d'Annie Ernaux.
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